
        
            
                
            
        

    
		
			
				Portrait de Toronto

			

			
				Multiculturelle, vivante et colorée, la ville de Toronto n’a pas fini de surprendre. Capitale économique canadienne, Toronto est une métropole digne de ce nom qui propose un large éventail d’activités.

				Pendant une bonne partie du XXe siècle, les mots qui venaient le plus souvent à l’esprit pour décrire la Ville reine étaient « vertueuse », « monotone », « conservatrice » ou, comme on s’y référait souvent de façon générique, Toronto the Good. Aujourd’hui, si le visage diurne de Toronto laisse transparaître son petit côté « affaires », le soir venu ses habitants la métamorphosent en une ville qui vibre au rythme de ses théâtres, bars et restaurants. Au fil des années, de nombreux projets de revitalisation ont rafraîchi le paysage urbain. Cette revitalisation a débuté par la construction du nouvel hôtel de ville, qui donna finalement aux Torontois le premier espace public avec une allure qui lui est propre.

				Ce sobriquet de Toronto the Good lui vient de ce que, le dimanche, tout travail et tout divertissement étaient proscrits par le Lord’s Day Act, une loi bannissant toute activité lucrative et pour ainsi dire culturelle ou sociale, à l’exception des pratiques religieuses. Toronto était en outre une ville d’affaires et de travail où les cafés-terrasses étaient interdits et où les seules distractions disponibles se trouvaient à l’intérieur de différents clubs privés. Ce désintérêt pour Toronto, qui, au goût de la plupart de ses habitants, était trop ennuyante et monotone, s’est traduit par un délaissement de la ville par la communauté culturelle. 

				Par exemple, le Groupe des Sept, un célèbre regroupement de peintres des années 1920, n’a montré aucun intérêt ou presque pour la ville et s’est consacré surtout à peindre les paysages sauvages du nord de l’Ontario. La littérature, à Toronto, n’existait qu’à une faible échelle. C’était une ville fade sans vie, prisonnière à l’intérieur d’elle-même.

				Le Toronto d’aujourd’hui est bien différent! C’est maintenant une ville qui bouge et qui n’a rien à envier aux grandes métropoles culturelles, tout en demeurant le plus important centre financier et industriel du Canada. Sa population majoritairement anglo-saxonne s’est lentement transformée avec l’immigration massive d’Européens de l’Ouest et de l’Est peu après la Seconde Guerre mondiale, mais c’est l’immigration asiatique qui a vraiment changé le visage culturel de la métropole canadienne. 

				Depuis 1998, Toronto englobe six municipalités d’origine, North York, Scarborough, York, Etobicoke, Old Toronto et East York, qui ne font qu’une à présent. Cette municipalité se veut la plus grande agglomération canadienne; ses activités économiques et financières en font l’un des pôles d’attraction les plus populaires en Amérique du Nord pour les immigrants.

				Statistique incroyable : un peu plus de la moitié de la population de Toronto n’est pas née au Canada! Toronto est officiellement la ville la plus cosmopolite au monde; oui, plus que New York. Paradoxalement, Toronto peut sembler moins cosmopolite que certaines grandes villes américaines parce qu’elle assimile ses immigrants incroyablement vite. Dès la deuxième génération, les immigrants parlent parfaitement l’anglais, oublient peu à peu leur langue maternelle et s’intègrent avec plaisir au sein de la majorité. 

				Toronto abrite ainsi la plus grande communauté italienne du Canada et la deuxième communauté chinoise en importance au pays après celle de Vancouver, de même que d’importantes communautés juive, portugaise, ukrainienne et grecque. Cet afflux massif d’immigrants à la suite de la Seconde Guerre mondiale a profondément modifié le visage de Toronto, aujourd’hui la plus grande ville du Canada en même temps que la plus diversifiée sur le plan culturel. Vous pouvez vivre cette expérience multiculturelle en explorant les différents quartiers de la ville, où vous découvrirez une foule de restaurants, de cafés et de boutiques. Malgré tous les changements qui l’ont touchée, la métropole canadienne a su conserver une bonne partie de son héritage anglo-saxon qui témoigne de son passé. Le patrimoine bâti anglo-saxon demeure, mais la mentalité ancienne basée sur la supériorité de l’homme blanc anglo-saxon et de sa culture a disparu graduellement, alors qu’elle était très présente à Toronto jusque dans les années 1960. Toronto est aujourd’hui un laboratoire des relations interculturelles du XXIe siècle. C’est une société tolérante, ouverte, mais dont les valeurs communes sont fermes. Les Torontois partagent l’anglais et des valeurs communes fondées sur le respect et l’égalité. D’ailleurs, un impair à Toronto est de demander à un inconnu « De quel pays viens-tu? ». Les gens viennent de partout dans le monde. Leur contribution est demandée et appréciée. Les gens y refont leur vie sans discrimination et ils prospèrent – le rêve de tout immigrant y est réalisé. Toronto est aujourd’hui à l’image du monde que l’on souhaite pour demain. D’une certaine manière, la ville demeure donc Toronto the Good, au sens de bon modèle à suivre pour les villes cosmopolites de l’avenir. 

				Néanmoins, Toronto éprouve de graves problèmes. Sa vie démocratique, presque excessive, retarde toujours et abandonne souvent des projets qui auraient pu être très intéressants. Presque tous les projets de nouvelles autoroutes et lignes de métro ont été bloqués par des groupes citoyens au cours des dernières décennies, alors que sa population et sa circulation automobile augmentent sans cesse. Il n’y a aucun accès ferroviaire à son aéroport, ce qui est invraisemblable pour une métropole aussi importante, moderne et riche. Les rives du lac Ontario ont été développées d’une manière anarchique guidée par le profit pendant des décennies. La ville a repris son développement portuaire en main, mais les tours déjà construites vont demeurer. Aussi, Toronto a une politique officielle de concentration de la population près des stations de métro et d’autres axes de transport, c’est pourquoi de grands immeubles d’habitation entourent souvent les stations de métro, même dans les quartiers à l’architecture traditionnelle. 

				Très riche durant les années 1980, Toronto a du mal à soutenir le rythme de sa croissance et de ses infrastructures. La ville accuse d’énormes déficits, visibles notamment par l’essor grandissant de personnes sans domicile fixe errant dans la ville. Abandonnée par le gouvernement de l’Ontario dans les années 1990, Toronto n’arrivait plus à demeurer la New York run by the Swiss (« New York gérée par les Suisses ») des années 1970. Des politiciens provinciaux et municipaux aux atomes crochus ont toutefois fait en sorte que Toronto profite d’une économie élargie depuis le début du XXIe siècle. Encore une fois, tous les espoirs sont permis pour assurer l’avenir de cette ville extraordinaire.

				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes habite déjà ce vaste continent depuis des millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones avaient franchi la Béringie vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans, pour lentement s’approprier l’ensemble du continent. C’est au cours des millénaires suivants, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux ont commencé à migrer vers les régions boréales de l’Est canadien. Au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations regroupées au sein de deux familles linguistiques (iroquoienne et algonquienne) se partagent un territoire sur lequel se trouve le futur site de Toronto, sur la rive septentrionale du lac Ontario, une place de choix sur les Grands Lacs. Les historiens ne s’entendent pas sur l’origine du nom de la ville, mais l’hypothèse la plus plausible veut que son toponyme provienne de l’expression mohawk tkaronto, qui signifie « là où des arbres se dressent dans l’eau ». Le terme aurait ensuite été adapté par les cartographes et explorateurs français pour désigner d’abord le lac de Taronto, l’actuel lac Simcoe, et ensuite un fort situé à l’embouchure de la rivière Humber, le fort Toronto. 

				La rencontre de deux civilisations

				Au cours des décennies qui suivent la découverte de l’Amérique, la mode grandissante en sol européen des coiffures et des vêtements de fourrure, et les formidables bénéfices que laisse présager ce commerce, relancent l’intérêt des autorités françaises pour l’Amérique du Nord. Le commerce des fourrures demandant des contacts constants avec les fournisseurs locaux, soit les Autochtones, une présence permanente devient dès lors nécessaire.

				

				Située plus à l’intérieur des terres, loin de la côte de l’Atlantique et de la portion aisément navigable du fleuve Saint-Laurent, Toronto ne sera jamais un lieu de colonisation privilégié par les autorités coloniales françaises, qui la considèrent comme un simple poste de traite. Le territoire ontarien a cependant été sillonné très tôt par les explorateurs français. Dès 1610, deux années seulement après la fondation de Québec, l’explorateur Étienne Brûlé part ainsi à la découverte de l’intérieur du continent. Comme plusieurs de ses prédécesseurs, Brûlé est à la recherche d’une route qui pourrait le mener rapidement aux fabuleuses richesses de l’Orient par voie de terre. Parti seul, il sera le premier Européen à se rendre jusqu’aux lacs Ontario et Huron.

				Il emprunte, pour ce faire, une piste fréquentée par les Amérindiens et les commerçants de fourrures. Vers la fin du XVIIe siècle, le village amérindien de Teiaigon, habité par des Mississaugas, se trouve à l’entrée de cette voie et constitue un lieu de rencontre important pour le commerce des fourrures. Constatant l’importance de cette région, les marchands français vont y installer vers 1720 un poste de traite suivi, quelques années plus tard, en 1750, d’un comptoir fortifié : le fort Rouillé.

				Origine française de Toronto

				Les Français et les Hurons qui peuplent la région concluent une entente selon laquelle les Hurons s’engagent à commercer exclusivement avec les Français, qui, en retour, leur offrent de les protéger contre leurs ennemis iroquois qui habitent plus au sud. Ce conflit entre Hurons et Iroquois fait partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq Nations, qui anéantit, entre 1645 et 1655, toutes ses nations rivales. Les Hurons, les Pétuns, les Ériés et les Neutres, chacune de ces nations amérindiennes comptant au moins 10 000 individus, disparaissent ainsi presque totalement en l’espace d’une décennie. De langue iroquoienne, ces nations du sud de l’Ontario sont victimes de la guerre pour le monopole du commerce des fourrures que se livrent, par personne interposée, les puissances européennes. Alliée des Anglais, la Confédération iroquoise des Cinq Nations, dont les territoires traditionnels sont plus au sud (dans les États-Unis actuels, dans l’État de New York notamment), désire s’approprier pour elle seule ce lucratif commerce. 

				Par ailleurs, la France, vaincue en Europe, accepte, par le traité d’Utrecht de 1713, de céder officiellement à l’Angleterre le contrôle de la baie d’Hudson, de Terre-Neuve et de l’Acadie. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France des positions militaires stratégiques, l’affaiblit gravement. 

				Dans les années qui suivent, l’étau ne cesse de se resserrer sur les possessions de la Nouvelle-France en Amérique. Lorsque la guerre de Sept Ans (1756-1763) éclate en Europe, les colonies d’Amérique en deviennent rapidement l’un des enjeux importants. Sur le territoire de l’actuel Ontario, les troupes françaises parviennent, dans les premières années, à contenir la poussée des Britanniques et à rester maîtres de la navigation sur les Grands Lacs. Elles ne sont pas très nombreuses, mais elles sont positionnées à des endroits stratégiques : au fort Frontenac, dressé à l’embouchure du lac Ontario; à Niagara, cet important portage entre le lac Ontario et le lac Érié; à Détroit, située à la pointe du lac Érié; à Michilimackinac, où se rencontrent les lacs Michigan et Huron; et au fort Rouillé, érigé dans l’excellent port naturel de la future ville de Toronto. Ce dernier fut détruit en 1759 par son commandant, le capitaine Alexandre Douville, peu après que des troupes britanniques eurent capturé une autre place forte française : le fort Niagara. Chacune de ces fortifications va finalement tomber, l’une après l’autre, aux mains des Britanniques. 

				L’Amérique du Nord britannique

				Dans les premières années suivant la conquête britannique du Canada, peu de chose devait changer la face du site qu’occupe aujourd’hui Toronto, qui, tout comme l’Ontario (nom d’origine iroquoienne qui signifierait vraisemblablement « beaux lacs » ou « belles eaux »), demeurait un vaste territoire en grande partie inoccupé, sauf par des nations amérindiennes et des commerçants de fourrures. La Couronne britannique n’a d’ailleurs arrêté à cette époque aucun plan de colonisation ou de mise en valeur de cette région, en dehors de la traite des fourrures. Par une ironie du sort, c’est la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) qui va donner naissance à l’Ontario et changer radicalement l’histoire de Toronto.

				Au début de ce conflit opposant Londres à des insurgés de ses 13 colonies du Sud, les troupes britanniques trouvent en Ontario des positions stratégiques, à partir desquelles elles peuvent lancer des attaques contre les rebelles américains. Au bout du compte, le conflit tourne au désavantage des Anglais et de leurs alliés, qui doivent finalement s’avouer vaincus. La Révolution américaine a été, du moins au départ, une véritable guerre civile opposant deux factions : d’un côté, les tenants de l’indépendance, fatigués du mercantilisme et des taxes imposées par l’Angleterre, et de l’autre, les loyalistes, désireux de conserver leurs liens coloniaux avec la métropole. De ces loyalistes, plus de 350 000 ont participé activement au conflit en s’engageant aux côtés de la Grande-Bretagne. La signature en 1783 du traité de Versailles, qui reconnaît la défaite britannique et la victoire des révolutionnaires américains, pousse des dizaines de milliers de ces loyalistes à chercher refuge au Canada. Entre 5 000 et 6 000 d’entre eux s’installent sur les terres qu’occupe aujourd’hui l’Ontario, y développant les premières colonies permanentes sur ce territoire. Ils s’implanteront principalement le long du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario, dans les régions de Kingston et de Niagara, les deux plus grands centres à cette époque.

				L’écrasante majorité de la population du Canada est alors composée de Français catholiques. Devant la montée du sentiment indépendantiste dans ses 13 colonies du Sud, et pour préserver son alliance avec ces anciens sujets du roi de France, la Couronne britannique leur avait accordé le droit de préserver leur religion et leurs coutumes. Pour éviter le statut de minoritaires aux loyalistes, tout en conservant leurs droits aux Français catholiques, Londres promulgue l’Acte constitutionnel de 1791, qui divise le Canada en deux provinces : le Bas-Canada et le Haut-Canada. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement français, reste régi par la Coutume de Paris, alors que le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière des Outaouais, est principalement peuplé d’anciens loyalistes, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. D’autre part, par l’Acte constitutionnel, l’Angleterre introduit au Canada les bases du parlementarisme en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des provinces. Le Haut-Canada choisit d’abord de faire de Newark (Niagara) sa capitale. Mais c’est un choix de courte durée, car le site n’est pas très bien protégé et pourrait aisément tomber entre les mains des Américains si jamais ils décidaient d’envahir le Canada. 

				C’est alors qu’au mois d’août 1793 l’attention de John Graves Simcoe, le lieutenant-gouverneur du Haut-Canada, est attirée par les impressionnantes capacités navales et militaires de la baie de Toronto. Il décide donc de faire construire une ville près de l’ancien site français du fort Rouillé, au bord de la rivière Don, sur des terres que les Britanniques ont achetées aux Amérindiens pour la somme de 1 700 livres sterling. Simcoe entreprend la construction de la ville de York, renommée Toronto dès 1834. En raison de la vulnérabilité de la ville de Newark (Niagara) face à la menace américaine, Simcoe croit qu’il serait plus sage de déplacer la capitale à York. Certes, le site est stratégiquement idéal, mais York ou Muddy York (York la boueuse), du surnom dont il affuble cette ville située sur une plaine effectivement boueuse descendant graduellement vers les rives du lac Ontario, est encore très peu habitée. En effet, la capitale du Haut-Canada ne compte que 700 personnes en 1812 et ne remplit donc qu’une fonction administrative, le principal centre économique du Haut-Canada se trouvant alors à Kingston, entre Toronto et Montréal, un petit patelin qui se développe rapidement grâce à la canalisation du fleuve Saint-Laurent. Kingston demeurera le centre urbain le plus important du Haut-Canada jusqu’en 1820, mais la décision du gouverneur d’établir la capitale du Haut-Canada à York provoque une mutation graduelle des administrateurs de la colonie et d’autres intellectuels vers la nouvelle capitale.

				Les colons du Haut-Canada avaient certainement de bonnes raisons de se méfier de leurs voisins du Sud, qui n’ont d’ailleurs pas tardé à justifier leurs craintes. En juin 1812, lassés des contrôles britanniques excessifs sur les Grands Lacs et sur le commerce des fourrures, les Américains déclarent la guerre à la Grande-Bretagne et, par conséquent, au Canada. Les Américains pensent que seule la défaite des Britanniques en Amérique du Nord peut mettre fin à la menace amérindienne. Plusieurs colons américains croient en effet que les Britanniques influencent les Amérindiens, et ils savent pertinemment qu’ils leur fournissent des armes en échange de fourrures. Les loyalistes et leurs descendants forment toujours la majorité de la population du Haut-Canada, ce qui confère au conflit un aspect assez émotif, et la Grande-Bretagne, menacée en Europe par les guerres napoléoniennes, ne peut lancer le gros de ses forces dans la bataille. 
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